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ÇnmmîlipQ du N0 du 3 mars 1917 : Mars (Louis Mon-
OUllllUdil C

net)_ _ La nein-e verte (V. F.). —
Condoléances. — Canon et son valet. (Marc à Louis). —
Echos d'outre-Jura (Charles Bóuehu). — M. Tic-Toc
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(A suivre.)

MARS

Jeunes
gens, de l'hiver quittez les habitudes,

Abandonnez le coin du feu,
La pantouffle brodée et les livres d'études,

Fermez votre table dejeu.

Voyez, le doux printemps sourit et vous appelle,
Les petits oiseaux sont, à nous ;

Le beau soleil de mars de ses feux étincelle ;

A ses rayons égayez-vous.

Car un appartement devient trop monotone
Lorsque l'hiver finit son cours,

Et qu'au bord du sentier la pervenche frissonne
Au souffle enivrant des beaux jours.

Pendez au elou du mur voire robe de chambre,
Dans les prés verdoyants, tout .joyeux allez donc ;

Laissez \a grosse écume avec son tuyau d'ambre,
Allumez un cigare et prenez votre jone.

Et puis, c'est au printemps, dans la saison nouvelle,
Que notre cœur renaît de tendres sentiments ;

Chaque petite fleur en secret nous rappelle
Du printemps écoulé quelques biens doux moments.

Jeunes gens, allez donc courir dans les prairies,
Voyez, l'air est si pur et le ciel est si bleu ;
Dans les sentiers riants portez vos rêveries,
Allez, tout vous invite et vous parle de Dieu

Lausanne, mars 1859. Louis Monnet.

Déposition. — Au tribunal, une cuisinière
est appelée à titre de témoin pour une affaire
dans laquelle ses maîtres sont compromis.

— Eh bien, voyons, dites-nous ce que vous
savez? questionne le président.

— Faire la cuisine, Mossieu. — G. B.

La neige verte.

Il neigeait. A travers les fenêtres de la petite
auberge campagnarde, un Joratais considérait
la chute oblique des flocons chassés par Ia bise :

— Oué, c'est bien joli, cette neige. Dommage
qu'elle soit tout du long blanche. A la fin, ça
ennuie.

— Tu la voudrais peut-être rose? fit son vis-
à-vis, ou bien bleue, ou encore verte comme
l'herbe des prés

— Verte, oué, ça n'irait pas tant mal ; et puis
Ça repose l'œil, le vert.

— Oué, mais, Sami, pense-te voir ce qu'il
faudrait être leste pour les passer à mesure en
couleur, les flocons

— Bien sûr qu'il faudrait être un tout malin ;
mais pas de bien plus malin tout de même que
ce gaillard qui vernissait les éclairs pendant
que.son camarade ramassait les tonnerres.

L'autre en eut le bec cloué. V. F.

Condoléances.

« Ge sont, a dit un chroniqueur, des lettres
banales de gens qui se targuent d'être des amis
et qui, par stricte observation des usages
mondains, tout simplement, expriment au marquis
et à la marquise de Croix-Luc la part qu'ils
prennent au malheur qui les a frappés.

» La part qu'ils prennent
» Cela ne les empêche pas, le soir, d'aller au

spectacle, au bal, de rire et de s'amuser sans
que le souvenir du ménage en pleurs, devant
un berceau vide, jette un instant une ombre
sur leurs plaisirs.

» Ainsi est fait le monde. Compatir à la
peine des autres, c'est envoyer quelques lignes
de condoléances, selon les règles établies,
comme on s'acquitte d'une corvée. C'est cela,
et pas autre chose... »

CANON ET SON VALET

On l'appelàve Canon et Canon lai restâve.
L'ètâi soiffeu quemet on dragon, bèves-
sai dài canon1 quemet on ovrâ de la cou-

mouna, mâ portâve lo vin .quemet on conseiller.

Se l'avâi ètâ sordà et que l'ausse faliu m odil
po lè terrau (lè tranchées, quemet laudianl)
l'arài prau su mi ama bàire on canon que d'ein
preindre ion ài z'Allemand. Dein ti lè cas, vo
djjìro que bèvessâi fermo et qu'on vaydi passo-
veint quand l'è que l'avâi bu.

Dan, on dzo, que l'avâi pas mau quartettà pè
la Crâi BUiantse, sa fenna l'einvoûïe queri pè
son mousse, por cein que quaucon lo dèrnati-
dâve à l'ottô. Canon et son valet s'einbantsant
dan lè doû po lau carràïe que l'ètâi âo bet dé la

granta tserrâire. le dèvesâvant lè doû, tot ein
martseint et lo valet desâi à son père :

— Père, lài a oquie que m'étâiso de savâ, l'è
à quie on pâo recougnâitre quand on hommo
l'è sou.

— Lâi a bin dâi manâre po cein, ein a omète
dhî.

— Lè quinte?
— La premîre l'è quand la sâi lâi vint et que

mé ie bâ, mé l'a sâi.
— Et pu on autra?
— On autra, l'è quand ie coumeince à que-

quelhî et que ne pâo pe rein mé dere papet,
âobin assebin quand lâi seimbllie que voudrâi
eimbransi la carbatiére.

— Ma, o'í

— Bin su. Oncora on hommo que coum-
meince à ître sou, l'è dzoïâo qu'on quinson et
lài vint einvya de sublliâ et de tsantâ.

— Mâ, lè dzein que, Tant trau bu tsantant
asse for que dâi soriaud t

— L'è su, ne s'oûïant pas leu mîmo,... et pu,
assebin vîgnant tsecagnâo que dâi serpeint et
tsertsant niéze à ti lau camerardo; aôbin
oncora quand on pâo lè féré cauchenâ po onna
mise, âo què diant dau bin de la municipalitâ
et de lau balla-mére.

— Et de tot cein, lo quin de ti clliau signo
è-te lo meillâo de ti

* Petite bouteille d'un déci.

— Lo meillâo de ti l'è quand vài drobllio. Se

guegne lo pu que l'è su lo motî et que l'ein vâi
don, eh bin on è quasu su que elli l'hommo l'è
sou. Dinse, te vâi la granta tserrâire; vouâite
bin : te vâi clliau doû z'bommo que vignant
cévè et que sant vetu tot parâ l'on et l'autro.
Eh bin se à la pllièce d'ein vère doû i'ein vayé
quatro, te porrâi dere que ton père l'è sou.

Lo boute vouâite bin adrâi, bin adrâi et fâ
dinse à son père.

— Mâ, père, cl liria doû z'hommo que tè seimbllie

que te vâi lé...
— Oï.
— Eh bin, mè ie n'ein vâïo rein que ion I

Marc a Louis J
Un mécène. — M. R..., visitant l'atelier

d'un de nos bons peintres, insiste pour obtenir
une petite esquisse, quoi que ce soit.

— Mais je n'ai pas grand'chose, déclare
l'artiste.

— C'est égal ; donnez-moi ce que vous
voudrez. Pourvu que ce soit signé, ça me suffit.

ECHOS D'OUTRE-JURA :\

Ux
de nos bons voisins de l'ouest, connais¬

sant bien notre pays, qu'il comprend et
qu'il aime, et qui a, nous dit-il, gardé un

agréable souvenir du Conteur, nous adresse
quelques morceaux, prose et vers, dont il est
l'auteur. Celui-ci, entre autres, qui est tout
d'actualité.

A la française
Nous avons tous, au fond de nos artères,
Un sang bouillant, alerte et généreux :

Ferment sacré qui nous vient de nos pères
Fiers descendants des Gaulois valeureux,
Franche lignée, ardente comme braise
Que nous ayons le teint mat ou vermeil,
Gais compagnons chéris par le soleil,
Nous naissons tous à la française

Dans notre esprit jamais de défaillance,
Notre travail nous rend ingénieux,
Et ce qu'obtient parfois notre science
Nous fait monter presqu'au niveau des dieux.
Qu'à l'étranger notre talent déplaise,
Peu nous importe A chacun son métier
Grands et petits, du faîte à l'atelier
Nous travaillons à la française

Chacun de nous, d'une muse légère,
Dut autrefois être le nourrisson
Puisqu'aussi bien par goût, par caractère,
Nous faisons tous risette à la chanson.
Chantant la Paix, chantant la Marseillaise,
Chantant l'amour, les plaisirs, le bon vin,
On nous entend chanter soir et matin...
Chanter : c'est vivre à la française

Trop oublieux que les peuples sont frères,
Un empereur aux instincts belliqueux
Vient de jeter sur nos vieilles frontières,
Sauvagement, ses bataillons nombreux...
Nous élançant gaîment dans la fournaise,
Forts de nos droits, justement mérités,
Pour la Patrie et pour nos libertés,
Nous nous battons à la française

Charles Bouchu.
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